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CONSIDÉRATIONS 

ft 

GÉ  NËR ALES 

* 

Sur  la  Puberté  dans  les  deux  sexes. 


§.  I." 

L’homue  et  la  femme,  daos  les  premières  années  de  la  vie,  ne 
semblent  points  au  premier  aspect,  différer  l’un  de  l’autre.  Les 
caractères  des  sexes,  et  des  nuances  légères  dans  les  formes  exté¬ 
rieures  peuvent  seuls  servir  à  les  distinguer.  Depuis  l’instant  de  leur 
naissance,  ils  continuent  de  se  nourrir  et  de  croître,  assujettis  aux 
mêmes  fonctions  et  aux  mêmes  besoins;  ils  ont  à  peu  près  même 
air  ,  même  délicatesse  d’organes ,  même  allure  et  même  son  de  voix. 
Souvent  confondus  dans  les  jeux  dont  on  amuse  leur  enfance,  ils 
n’excitent  dans  l’ame  du  spectateur  qui  les  contemple  aucun  sen¬ 
timent  qui  les  distingue.  Chacun  d’eux  ne  vit  encore  que  pour  lui- 
même  ,  et  ne  laisse  apercevoir  aucun  des  rapports  qui  doivent  dans 
la  suite  établir  entre  eux  une  dépendance  mutuelle.  Néanmoins, 
dès  les  dernières  années  de  l’enfance  ,  porté  par  son  goût  naturel 
à  des  exercices  plus  pénibles,  entraîné  par  son  penchant  à  essayer 
ses  forces  et  à  les  augmenter,  le  jeune  homme  commence  à  décéler 
son  sexe.  Plus  fine,  moins  hardie,  la  jeune  fille,  plus  attentive  à 
captiver  par  l’adresse  ceux  qui  l’entourent,  attache  du  prix  à  la 
parure,  s’étudie  à  prendre  tel  geste,  telle  attitude  plutôt  que  d’au¬ 
tres,  parce  qu’elle  a  le  désir  de  plaire  et  d’augmenter  ses  agrémens. 
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Bientôt  les  nuances  seront  plus  tranchées;  les  différences  qui  doi¬ 
vent  les  caractériser  se  prononcent,  et  le  moment  arrive  où  Achille, 
caché  à  la  cour  de  Ljcomède  ,  choisit,  parmi  les  présenstqu’Ulj'sse 
apporte  aux  filles  de  ce  prince,  l’épée,  le  casque,  le  bouclier,  et 
trahit  ainsi  le  secret  de  sa  mère. 

La  puberté  est  l’époque  où ,  les  organes  génitaux  se  perfection¬ 
nant ,  les  deux  sexes  acquièrent  la  faculté  de  se  reproduire;  où 
l’adolescent  devient  homme;  où  la  jeune  fille  se  pare  des  charmes 
de  la  beauté  et  des  grâces  de  la  pudeur.  En  France,  elle  se  mani¬ 
feste  en  générai  de  quatorze  à  seize  ans  chez  l’homme,  et  de  douze 
à  quinze  chez  la  femme.  Elle  succède  à  la  seconde  enfance,  ac¬ 
compagne  l’âge  de  l’adolescence.  Cette  époque  est  difficile  à  fixer 
d’une  manière  précise  ;  car  les  climats  habités  ,  la  constitution  des 
parens,  les  maladies  individuelles,  l’éducation,  peuvent  l’avancer  ou 
la  retarder.  En  effet,  que  de  degrés  intermédiaires  entre  les  jeunes 
gens  des  contrées  biùlantes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  que  l’on  marie 
de  douze  à  quatorze  ans  à  des  jeunes  filles  de’dix  à  douze ,  et  ceux 
des  régions  septentrionales,  où  la  puberté  est  retardée  jusqu’à  l’âge 
de  dix-huit  ou  vingt  ans!  Précoce  dans  les  habilans  des  villes  ,  dans 
les  enfans  en  proie  aux  maladies  scrophuleuses ,  aux  affections  con¬ 
vulsives  ,  quoique  pour  eux  sa  révolution  soit  lente  et  pénible; 
précoce  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  leurs  parens  le  germe  de  la 
phthisie  pulmonaire  ,  elle  est  tardive  pour  l’heureux  habitant  des 
campagnes,  séjour  de  l’innocence  et  de  la  simplicité. 

Dans  les  dernières  années  de  l’enfance,  le  jeune  homme  commence 
à  dédaigner  les  jeux  qui  naguères  faisaient  sesdelices;  son  humeur- 
devient  brusque,  et  la  mélancolie  altère  son  enjouement  et  sa  gaieté; 
son  cœur  bat  avec  plus  de  violence  ;  sa  respiration  se  précipite  ; 
de  longs  soupirs  s’exhalent  de  son  sein  ;  un'organe  jusqu’alors  inactif 
entre  tout  à  coup  en  activité.  C’est  l’organe  sécrétoire  de  la  liqueur 
fécondante.  Quelle  réjiction  soudaine  naît  de  ce  nouveau  foyer  de 
vitalité!  Ses  irradiations  puissantes  animent  tout  l’organisme.  Il  est, 
pour  me  servir  d’une  expression  de  Bichat  j  le  balancier  qui,  dans 
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le  mécanisme  de  nos  actions  morales,  met  tout  en  mouvement. 
Sa  première  influence  se  révèle  par  l’accroissement  rapide  des 
organes  de  la  virilité  ;  leur  aptitude  à  concourir  à  l’acte  générateur 
signale  à  la  surface  du  corps  et  dans  les  régions  profondes  la  révo¬ 
lution  qui  s’opère  dans  l’organisme.  L’Antinous  du  Capitole  nous 
présente  l’aspect  général  du  jeune  pubère.  Les  traits  de  ce  jeune 
homme,  sa  tête  doucement  inclinée  sur  le  cou,  nous  retracent  cette 
mélancolie,  premier  indice  de  la  puberté  ;  et  ses  membres  arrondis , 
mais  vigoureux,  nous  offrent  le  modèle  des  formes  gracieuses  de 
l’enfance  unies  à  la  force  qui  caractérise  la  jeunesse.  Bientôt  l’homme 
prend  les  traits  et  le  caractère  qui  annoncent  sa  destination  ;  ses 
membres  perdent  cette  mollesse  et  ces  formes  douces  qui  lui  étaient 
communes  avec  ceux  de  la  femme.  Les  muscles,  qui  sont  les  prin¬ 
cipaux  inslrumens  de  la  force  animale,  se  dessinent  avec  grâce  à 
travers  la  peau  ;  leurs  contractions  réitérées  font  disparaître  ou  ren¬ 
dent  plus  dense  le  tissu  lamineux  qui  remplissait  leurs  intertisces  et 
les  énervait;  leur  saillie  se  prononce;  chaque  organe  prend  une 
forme  plus  décidée  :  ce  n’est  plus  bientôt  le  même  individu  ;  la  teinte 
rembrunie  de  son  visage;  les  poils  qui  recouvrent  le  pubis  et  se 
développent  sur  sa  poitrine,  la  barbe  qui  ombrage  son  menton, 
l’épaisseur  de  ses  sourcils,  les  cheveux  plus  forts  et  plus  foncés  en 
couleur  qui  couronnent  son  front,  annoncent  en  lui  un  surcroît  de 
vigueur  nécessaire  au  rôle  qu’il  va  jouer.  La  système  osseux  acquiert 
presque  tout  son  complément  d’organisation  à  la  puberté;  les  émi¬ 
nences  d’insertions  musculaires  se  développent  ;  l’accroissement  des 
os  longs  s’achève  en  hauteur  et  continue  en  épaisseur  ;  leurs  cour¬ 
bures  se  prononcent,  leur  canal  médullaire  se  complète,  et  la 
moelle  qu’il  contient  devient  moins  rouge  et  plus  consistante;  leurs 
épiphyses  se  réunissent  au  corps,  et  les  différentes  pièces  qui  com¬ 
posent  dans  l’enfance  les  os  courts  et  les  os  plats  se  soudent  par 
les  progrès  de  l’ostéogénie.  Les  cartilages  sont  plus  blancs  et  plus 
élastiques;  le  système  synovial  prend  plus  de  consistance  et  fournit 
plus  de  synovie;  le  système  fibreux  se  prononce  davantage;  plus 
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résistant ,  il  prend  la  couleur  du  blanc  de  perle;  le  périoste  acquiert 
le  degré  de  résistance  et  de  dureté  qui  caractérise  spécialement 
son  tissu  ;  le  système  fibreux  semble  plus  particulièrement  se  dis¬ 
poser  au  rhumatisme.  Celte  alFeclion  est  rarement  l’apanage  des 
enl'ans,  où  le  tissu  fibreux  conserve  encore  la  mollesse  de  sa  tex¬ 
ture.  Lps  'pathologistes  ont  observé  que  ,  sur  cent  malades  affectés 
de  rhumatisme,  il  en  est  quatre  vingt-dix  au  moins  au  -  dessus  de 
l’âge  de  quinze  à  seize  ans.  Maintenant,  arrêtons  un  moment  nos 
regards  sur  l’homme  au  printemps  de  la  vie.  Sa  taille  haute,  sa 
démarche  fière,  ses  mouvemens  souples  et  assurés,  la  beauté  de  ses 
formes,  la  régularité  des  proportions  que  ne. défigure  plus  le  volume 
des  extrémités  articulaires,  attestent  l’énergie  vitale  de  l’appareil 
locomoteur. 

Le  vif  coloris  de  son  teint ,  la  flamme  nouvelle  qui  anime  ses  yeux , 
l’expression  de  sa  physionomie,  marquent  l’activité  de  la  circula¬ 
tion.  L’équilibre  s’établit  entre  les  parties  du  système  artériel.  A  la 
tête  ,  les  artères  faciales  parviennent  au  terme  de  leur  accroissement. 
Dans  la  poitrine^  à  mesure  que  les  poumons  augmentent,  les  artères 
bronchiales  se  dilatent;  le  bassin  surtout  et  les  membres  abdomi¬ 
naux  se  pénètrent  de  plus  de  sang;  aussi  ne  faut-il  point  s’étonner 
delà  rapidité  de  leur  développement.  Les  parties  génitales  ,  jusqu’a¬ 
lors  oubliées,  deviennent  un  foyer  de  vitalité  dont  les  artères  se 
prononcent  à  proportion  de  son  activité.  Le  premier  effet  qui  en 
résulte  ,  c’est  la  sécrétion  de  la  semence  et  l’impulsion  nouvelle  de 
l’homme  vers  des  goûts  et  des  désirs  relatifs  à  la  propagation  de 
l’espèce.  L’action  de  l’appareil  circulatoire  imprime  un  mouvement 
général  à  l’organisme  ;  aussi  est- ce  l’âge  des  hémorrhagies  actives, 
de  la  fièvre  inflammatoire  ,  des  phlegmasies  aiguës. 

«  Nous  sentons  au-dedans  de  nous,  dit  le  professeur  Richerand y 
«  à  chaque  battement  du  pouls,  le  sang  qui  pénètre  nos  parties;  et 
«  c’est  de  ce  tact  intérieur  que  naît  le  sentiment  de  notre  existence; 
et  sentiment  si  vif  et  si  intime  à  l’époque  où  la  circulation  épanouit 
«  ainsi  tous  les  tissus.  »  L’homme  qui  jusqu’ici  n’avait  pour  attri- 
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but  et  défense  que  ses  pleurs  et  sa  faiblesse,  va  braver  les  périls. 
Vainement,  sages  mentors,  blâmerez-vous  sa  témérité!  vainement 
voudrez-vous  modérer  son  impétueuse  ardeur!  Mettez  la  main  sur 
son  cœur ,  et  il  vous  battra  sa  réponse. 

«  Il  ne  craint  rien ,  dit  Roussel ^  parce  qu’iin  sang  bouillant  qui 
s’agite  dans  ses  vaisseaux,  et  qui  cherche  à  franchir  les  digues  qui 
le  retiennent,  lui  donne  la  conscience  de  sa  force.  »  Fier  de  sa 
dignité,  enorgueilli  de  sa  nouvelle  puissance,  rien  ne  l’arrête,  rien 
ne  lui  résiste;  il  est  entraîné  lui-même  par  l’énergie  de  son  phy¬ 
sique  et  la  fougue  de  ses  passions.  Le  torrent  rendu  plus  fort  par 
la  résistance,  entraîne  tout  dans  son  cours  et  se  précipite  avec  bruit; 
mais  s’étend-il  dans  un  vallon,  il  se  change  en  paisibles  ruisseaux 
qui  caressent  doucement  les  fleurs  qu’ils  arrosent.  Tel  est  le  jeune 
homme  que  les  obstacles  irritent;  tel  est  le  jeune  homme  sur  la  pente 
si  douce  du  plaisir  et  de  la  volupté. 

L^influence  qu’exerce  la  puberté  sur  la  circulation,  n’est  pas  moins 
remarquable  sur  les  phénomènes  dont  les  organes  de  l’appareil  res¬ 
piratoire  deviennent  le  siège.  La  poitrine  se  développe,  augmente 
en  capacité  ,  et  prend  la  conformation  heureuse  qui  appar¬ 
tient  aux  tempéramens  forts  et  vigoureux  ;  on  d’autres  fois  le 
sternum  proémine  en  avant,  présage  funeste  d’une  disposition  pro¬ 
chaine  à  la  phthisie.  C’est  à  cet  âge  en  effet  que  les  vices  accidentels 
de  configuration  du  thorax  se  manifestent.  Jusqu’alors  il  est  difficile 
d’y  reconnaître  les  traces  d’une  prédisposition  à  telle  ou  telle  con¬ 
formation.  Pourquoi  la  poitrine  n’éprouve-t-elle  ces  changemens 
qu  à  la  puberté?  Jusqu’à  quel  point  le  développement  des  organes 
reproducteurs  peut-il  influer  sur  celui  de  la  charpente  osseuse  du  tho¬ 
rax  ?  C’est  difficile  à  expliquer.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  poumons 
achèvent  de  se  développer;  leurs  conduits  aériens  offrent  plus  de 
capacité  au  fluide  destiné  à  élaborer  le  sang.  L’air  peut  s’y  intro¬ 
duire  eu  plus  grande  quantité,  tandis  que  le  système  capillaire  pul¬ 
monaire  ,  doué  d’un  surcroît  de  sensibilité  et  d’énergie,  ï^çoit  et 
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trnnsmel  aux  veines  pulmonaires  une  plus  grande  quantité  de  sang. 
Que  celui-ci  ne  reçoive  l’influence  de  l’air  vital  qu’au  travers  des 
parois  de  la  membrane  muqueuse  ,  suivant  l’opinion  de  la  plupart 
des  physiologistes,  qui  pensent  que  l’air  introduit  dans  les  poumons 
ne  sort  point  des  ramifications  bronchiques  pour  aller  colorer  le 
sang  par  un  contact  immédiat;  ou  que  l’air  soit  porté  au  sang  par 
voie  d’absorption,  comme  le  prétend  un  savant  physiologiste  de  celte 
faculté,  M.  le  professeur  Chaussier,  toujours  est-il  vrai  qu’abondam- 
ment  imprégné  de  l’oxygène  atmosphérique,  et  chargé  des  principes 
nutritifs,  produits  excellens  d’une  digestion  facile,  le  sang  porte  à 
tous  les  organes,  sous  l’influence  de  la  puberté,  la  chaleur  et  la  vie. 
L’élaboration  parfaite  des  alimens  dans  les  organes  digestifs,  la 
facilité  de  leur  distribution  et  l’activité  de  l’assimilation,  le  libre 
exer^îice  des  sécrétions  ,  telles  sont  les  sourees  où  le  jeune  homme 
puise  sa  vigueur  et  les  dispositions  heureuses  qui  brillent  dans  son 
esprit.  Sa  voix,  rauque  d’abord,  devient  forte  et  grave  par  l’aug¬ 
mentation  d’étendue  de  l’ouverture  de  la  glotte  et  l’accroissement 
rapide  de  la  capacité  du  larynx.  M.  le  professeur  Richerand  &.  ob¬ 
servé  qu’à  la  puberté,  le  larynx  acquiert  en  très-peu  de  temps  le 
volume  qu’il  doit  conserver;  qu’en  moins  d’une  année,  rouverlure 
de  la  glotte  augmente  chez  l’adolescent  dans  la  proportion  de  5  à 
lo;  qu’ainsi  son  ouverture  est  doublée  sous  le  rapport  de  sa  lon¬ 
gueur  et  de  sa  largeur.  Le  changement  est  moins  prononeé  chez 
la  femme ,  dont  la  glotte  ne  s’agrandit  que  dans  la  proportion  de 
5  à  7  ;  aussi  le  timbre  de  sa  voix  est-il  plus  faible  que  celui  de 
l’homme. 

Cette  disposition  anatomique  n’est-elle  pas  la  cause  du  danger 
qui  accompagne  constamment  l’angine  laryngée  dans  l’enfance?  et 
l’état  d’irritation  où  se  trouve  le  larynx  à  la  puberté  pourrait-il 
nous  rendre  raison  de  la  fréquence  des  angines  dans  l’adolescence? 
En  effet,  les  angines  tonsillaires ,  pharyngiennes  et  laryngées,  seules 
ou  compliquées  de  phlegmasies  cutanées,  ou  accompagnant  des 
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fièvres  alaxiques  et  adjnamiques,  sont  souvent  le  partage  des  jeunes 
gens.  Elles  semblent  être  l’inlermédiaire  entre  les  maladies  de  la 
tête  et  les  affections  pathologiques  dont  la  poitrine  va  devenir  le 
siège,  telles  que  la  pleurésie,  riiémopljsie ,  la  péripneumonie  et  la 
phthisie  pulmonaire.  L’appareil  sensitif  marche  vers  sa  perfection^ 
l’examen  du  système  nerveux  me  rappelle  l’axiome  si  connu  des 
anciens  :  «  que  les  affections  convulsives  et  l’épilepsie  disparaissent 
par  le  seul  fait  de  la  puberté.  »  Les  premières,  en  effet,  deviennent 
plus  rares  ,  et  l’autre  moins  rebelle  ,  sans  doute  par  la  prédominance 
que  les  systèmes  circulatoire  et  musculaire  exercent  alors  sur  le 
système  nerveux.  Les  sens  rectifiés  du  jeune  homme  ne  le  trompent 
plus;  sou  œil  brillant  dévore  l’espace,  et  reconnaît  aussitôt  que  son 
cœur  l’objet  dont  il  est -épris.  Son  oreille  est  sensible  aux  charmes 
de  la  musique  ;  des  sons  belliqueux  excitent  dans  son  ame  une 
ardeur  guerrière  et  enflamment  son  courage.  Quoique  l’odorat  et 
le  goût  ne  semblent  pas  encore  elre  parvenus  à  leur  dernier  degré  de 
perlection ,  cependant  les  fosses  nasales  ,  dans  lesquelles  réside  l’or¬ 
gane  de  l’odorat,  en  acquérant  plus  d’ampleur,  augmentent  la  sur- 
IJÿce  ollaclive ,  et  permettent  à  plus  de  parfum  ,d'y  pénétrer.  Le  goût 
s’exerce  aussi  sur  une  surface  plus  étendue,  et  conséquemment  l’im¬ 
pression  des  corps  sapides  sur  les  nerfs  gustatifs  deviendra  plus  par- 
laite  ;  son  toucher  précis  et  délicat  Iburnit  avec  prodigalité  les  ma¬ 
tériaux  des  sensations  au  cerveau  ,  qu’embrase  une  imaginalioQ 
ardente  :  faculté  créatrice  ,  qui  embellit  tout  aux  yeux  de  l’homme 
à  cet  heureux  temps  de  la  vie.  Le  repos  et  la  tranquillité  ne.sont 
point  de  cet  âge;  le  bruit,  la  variété,  le  tumulte  des  villes,  le  tour¬ 
billon  du  monde,  les  dangers,  les  voyages  ,  flattent  surtout  la  curieuse 
impatience  du  jeune  homme.  Faut-il  s’étonner  s’il  excelle  à  manier 
un  cheval ,  s’il  aime  à  forcer  un  cerf  dans  la  plaine ,  à  poursuivre 
un  sanglier  dans  les  bois?  Faut-il  s’étonner  de  sa  noble  audace  et 
de  ses  succès  lorsque  son  cœur  l’entraîne  dans  les  batailles  ou  l’attire 
à  des  combats  plus  doux  ? 

J  arrive  enfin  à  l’appareil  reproducteur,  ce  puissant  mobile  des 


phénomènes  vitaux  à  la  puberté,  qui  soumet  à  son  influence  nos 
idées,  nos  goûts,  nos  désirs  ;  dont  le  libre  exercice  donne  à  l’homme 
qui  en  jouit  tant  de  supériorité  sur  le  malheureux  qu’un  accident 
ou  une  opération  cruelle  ont  privé  des  organes  les  plus  précieux 
à  l’humanité.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  ces  infortunés  qui  ne  peuvent 
espérer  de  revivre  dans  la  postérité;  plus  d’agrémens  dans  les  formes, 
plus  de  régularité  dans  les  proportions,  plus  d’expression  dans  la  phy¬ 
sionomie  ;  des  masses  informes  de  tissu  larnineux  remplacent  les  saillies 
musculaires;  le  gonflement  des  articulations,  la  grosseur  désagréable 
des  hanches  et  des  genoux  ,  les  muscles  sans  vigueur  ,  un  visage  effé¬ 
miné  ,  une  voix  claire  et  aiguë,  de  vils  penchans,  contrastent  par¬ 
faitement  avec  la  fierté  du  port,  l’impétuosité  des  mouvemens  ,  la 
figure  noble  et  la  voix  mâle  qui  caractérisent  l’homme  qui  n’est  pas 
déchu  de  ses  droits.  Dégradé  au  moral  comme  au  physique  ,  l’eu¬ 
nuque,  lâche,  fourbe,  cruel,  n’est  accessible  à  aucune  affection  Lou¬ 
chante;  s’il  laisse  une  injure  sans  vengeance  ,  rendez  grâce  à  sa 
faiblesse  ,  son  cœur  est-incapable  d’un  luouvemenl  généreux;  jamais 
il  n’a  brûlé  de  la  passion  de  la  gloire,  et  ce  n’est  point  pour  lui  que 
brille  le  flambeau  du  génie.  Son  esprit,  impuissant  coinme  le  re^ 
de  son  être,  ne  s’éleva  jamais  aux  sublimes  conceptions  poétiques, 
aux  immortels  chefs-d’œuvre  des  arts  qui  attestent  l’excellence  de 
l’homme;  jamais  rien  de  beau  ne  sortira  d’un  cœur  que  n’a  pas 
échauffé  le  feu  divin  de  l’amour:  en  vain  citera -l-on  les  succès  de 
l’eunuque  Narsès  sur  les  Golhs ,  ou  la  longue  faveur  du  modeste  et 
équitable  Farinelli,  qui,  presque  de  nos  jours,  gouverna  long-temps 
l’Espagne  et  ses  maîtres.  Ces  exceptions  rares  ne  peuvent  infirmer  la 
règle  générale. 

Le  jeune  homme,  au  contraire,  qui,  revêtu  des  aHributs  de  la 
virilité,  jouit  de  la  douce  prérogative  de  pouvoir  se  reproduire, 
ouvre  son  cœur  à  tous  les  sentimens  généreux.  Un  penchant  irrésis¬ 
tible  l’entraîne  sous  les  cliaînes  de  la  beauté;  mais  si  l’amour  le  re¬ 
lient  aux  genoux  d’une  amante,  cependant  la  voix  de  l’honneur 
retentit  au  fond  de  son  ame  ;  le  désir  des  louanges  aiguillonne  soa 
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courage  et  l’appelle  aux  combats  :  ainsi  les  charmes  d’un  sexe  aimable 
et  la  noble  passion  de  la  gloire  captivent  tour  à  tour  son  cœur.  Il 
adore  son  amante  avec  transport,  aime  sa  patrie  avec  enthousiasme, 
et  se  précipite  avec  ardeur  à  sa  défense.  Brave  au  champ  de  Mars, 
il  combat  en  héros ,  mais  il  épargne  les  vaincus  sa  colère  est  ter¬ 
rible  comme  celle  d’Achille;  mais,  sensible  aux  émotions  d’une 
pitié  généreuse,  il  ne  peut  voir  long  -  temps  le  vieux  Priam  à  ses 
genoux. 

Pour  que  l’homme  songeât  à  sa  conservation,  la  nature  lui  donna 
la  faim;  pour  qu’il  songeât  à  la  conservation  de  l’espèce,  elle  lui 
donna  l’amour.  Quels  que  soient  la  vivacité  du  premier  besoin  et  le 
plaisir  de  le  satisfaire,  il  n’est  rien  en  comparaison  de  la  violence 
du  second  et  de  la  volupté  qui  l’accompagne.  Résultat  admirable 
de  la  sagesse  du  créateur  !  tout  est  proportionné  à  l’importance  du 
but  à  remplir.  Aussi,  blâmer  les  transports  de  cette  passion,  c’est 
souvent  rnér-onnaître  les  intentions  de  la  nature,  qui,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  faisant  tout  pour  l’espèce  et  rien  pour  l’individu,  attacha  des 
cha  rmes  indicibles  à  l’acte  de  la  reproduction.  La  philosophie  ce¬ 
pendant  nous  conseille  de  les  calmer,  car  ils  sont ,  il  est  vrai,  nobles 
dans  leur  essence  et  utiles  dans  leur  but ,  mais  ils  dégénèrent  faci¬ 
lement  et  se  transforment  en  funestes  égareraens  qui  épuisent  les  ' 
sources  de  la  vie. 

Du  besoin  d’aimer,  de  plaire,  de  prouver  son  amour,  émane  le 
caractère  dominant  du  jeune  homme.  Quel  contraste  de  rindifférence 
et  de  l’isolement  des  deux  sexes  au.  premier  âge  avec  les  désirs  im¬ 
périeux  qui  les  rapproche  à  la  puberté!  La  jeune  fille,  dont  le  sein 
vient  d’éclore  et  palpite  pour  la  première  fois  ,  rougit  à  l’aspect  du 
jeune  pubère  ,  et  en  s’olFrant  à  sa  vue  ,  elle  excite  dans  son  ame 
une  surprise  voluptueuse  ;  le  progrès  de  ses  charmes  inspire  au 
jeune  homme  de  nouveaux  désirs;  il  sent  auprès  d’elle  l’aiguillon- 
du  plaisir  :  bientôt  ij  ne  leur  est  plus  permis  de  se  regarder  de  sang- 
froid;  un  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre  les  rapproche;  l’un  ne- voit 
dans  l’autre  qu’un  mojen  de  félicité ,  que  le  complément  de  son. 


être  ;  la  passion  les  amène  par  degrés  à  se  prêter  mutuellement  une 
importance  exclusive;  «  ils  en  viennent  enfin,  dit  Roussel,  à  ne  voir 
«  qu’eux  seuls  dans  toute  la  nature.  Dans  cet  état,  qui  est  le  dernier 
«  période  de  l’amour,  l’homme  n’est  plus  un  mortel,  c’est  un  dieu; 
«  la  femme  est  une  divinité.  »  L’imagination  impétueuse  du  premier 
accumule  en  favéur  de  l’autre  toutes  les  perfections  possibles  ;  il 
s’égare  délicieusement  dans  les  idées  chimériques  et  mystérieuses  du 
beau  pour  élever  l’objet  de  son  délire.  Tel  est  l’homme  dans  cet 
âge  heureux,  où  il  rêve  le  bonheur ,  où  le  prisme  brillant  de  l’amour 
colore  à  ses  yeux  tous  les  objets,  les  multiplie  et  les  embellit.  Ce 
moment  de  la  vie  n’est  qu’un  tissu  de  jouissances  ,  d’illusions  et 
d’espérances  (qu’il  faut  bien  se  garder  sans  doute  d’exciter  ou  de 
nourrir  par  art ,  observe  Cabanis,  mais  qu’une  fausse  philosophie 
peut  seule  vouloir  dissiper  entièrement  tout  à  coup  et  sans  choix). 
Laissons  briller  le  flambeau  qui  éclaire  ce  bel  âge;  il  se  consume 
avec  rapidité  ;  ne  cherchons  point  à  diminuer  son  éclat,  il  est  de  si 
courte  duréel 

Une  autre  passion  plus  durable  est  aussi  l’apanage  du  jeune  homme, 
c’est  l’amitié  ;  voisine  de  l’amour,  elle  est  plus  douce,  et  n’est  pas 
comme  lui  craintive  et  orageuse;  les  obstacles  lui  sont  inutiles,  les 
dégoûts,  les  regrets  ne  l’accompagnent  pas;  seule  elle  ne  vieillit 
point.  11  faut  se  connaître  pour  s’aimer;  plus  on  vit,  mieux  on  se 
connaît,  plus  on  s’aime;  estime  et  confiance  résident  dans  deux 
coeurs  unis  pour  toujours  :  peine,  plaisir,  tout  se  partage;  le  mal¬ 
heur  se  diminue  et  les  jouissances  sont  doublées,  et  si  la  mort  vient 
nous  frapper , 

Le  bonheur  d’êlre  aihié  renouvelle  la  vie. 

Saint-Lambert. 

C  on  s  idèrations  hjgién  iqu  es. 

Rappelons  maintenant  quelques  préceptes  d’hygiène  pour  guider 
les  pas  de  1  adolescent  à  travers  les  orages  de  la  puberté.  Le  dé- 
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veloppement  des  organes  virils,  en  douant  ^organisme  d’une  éner¬ 
gie  puissante,  allume  dans  son  cœur  le  l'eu  des  passions.  Cependant 
l’organisation  est  encore  incomplète  ,  et  s'il  se  livre  à  l’attrait  du 
plaisir,  il  épuise  bientôt  les  sources  de  la  vie;  son  physique  s’af¬ 
faiblit,  son  moral  se  détériore  :  prévenons  ses  égaremcns  en  veillant 
à  son  éducation  dès  son  enfance;  éloignons  les  objets  qui  feraient 

lieux  ou  règne  la  mollesse,  où  ses  sens 
seraient  trop  én)us;  loin  du  monde,  au  milieu  d’un  air  pur,  le 
jeune  homme  exerce  lo'ur  à  tour  son  corps  et  son  esprit;  que  sa  nour¬ 
riture  soit  saine  et  réparatrice  ;  qu’il  use  avec  sobriété  des  viandes  et 
du  vin  ;  qu’il  ne  se  livre  que  peu  de  temps  au  sommeil  sur  un  lit  dur 
et  peu  couvert.  Les  bains,  à  la  rivière  surtout,  la  natation ,  la  chasse, 
lescrime,  la  danse,  1  équitation  ,  le  jeu  de  paume,  développeront 
ses  membres  en  augmentant  son  adresse  et  sa  force.  Faisant  servir 
les  exercices  du  corps  de  délassement  h  ceux  de  l’esprit,  et  réci¬ 
proquement  ,  choisissons  ses  éludes  et  ses  travaux  inlellecluels  parmi 
ceux  qui  exercent  successivement  toutes  les  facultés  de  l’esprit;  mais 
gardons-nous  de  porter  l’élude  jusqu’à  la  fatigue,  surtout  dans  le  pre¬ 
mier  âge;  l’enfant  ne  peut  acquérir  les  grâces  prématurées  de  l’esprit 
quaux  dépens  du  développement  général  de  l’organisme,  et  n’offre 
plus  après  la  puberté  les  succès  qu’il  semblait  promettre;  son  corps 
s  épuisé  ,  son  esprit  s  affaiblit.  N  attendons  point  d’un  moderne  Her- 
mogène  un  prodige  de  génie;  n’en  attendons  pas  même  un  homme: 
ni  piieviuâ  senex  ^  iii  senectule  puer. 

Disliait  sur  la  cause  de  ses  désirs,  que  le  jeune  pubère  garde 
long-temps  son  heureuse  ignorance  ;  s’il  est  une  fois  instruit,  faisons 
toulpourlui  conserver  son  innocence  :  relardonsl’inslant  des  plaisirs; 
laissons  le  corps  se  fortifier  et  la  raison  prendre  son  empire.  Fénelon 
entraîne  Télémacjne  loin  de  l’îie  dangereuse  où  régnaient  l’amour 
et  la  beauté,  et  Rousseau  nous  montre  son  Emile  arraché  malgré 
lui  des  bras  d’uiicaulre  Eucharis.  «  Celui,  dit  llujjeland,  qui,  dans 
«  son  adolescence,  ne  prodigue  pas,  au  sein  d’une  volupté  lion- 
«  leuse  ,  les  trésors  de  lu  sauté,  peut  se  dire,  avec  la  fierté  d’un 


«  héros  :  Je  suis  homme.  »  Arrivé  à  une  vieillesse  honorée  ,  il 
conservera  mie  ârne  lorle  et  supérieure  dans  un  corps  sain  et  vigou¬ 
reux.  Mais  les  leçons  d’une  austère  raison  auront-elles  quelque  empire 
sur  le  jeune  homme?  Commandera-t-il  à  ses  sens  enflammés?  Eli 
bien!  dit  Rousseau,  «  donnons  le  change  à  son  imagination  par  des 
«  des  objets  qui,  loin  d’allumer  ses  sens,  en  répriment  l’activité  ,* 

«  rendons-le  sensible  aux  maux  de  l’humanité;  qu’il  emploie  à  les 
«  soulager  l’excès  d’activité  qui  le  tourmentejjjj^t  lorsqu’enfin  l’or¬ 
ganisation  est  parvenue  au  terme  de  sa  perfection  ,  et  lui  permet 
•  .,de  goûter  les  douceurs  de  l’hymen ,  laissons  lui  entrevoir  cette 
jeune  beauté  que  son  cœur  appelle  à  la  couche  nuptiale  pour  être 
sa  compagne  et  embellir  son  existence.  * 

§.  IL 

La  femme,  en  avançant  vers  la  puberté,  semble  s’éloigner  moins 
que  l’homme  de  sa  constitution  primitive^délicate  et  tendre-,  elle' 
conserve  toujours  quelques  attributs  de  l’enfance;  ses  traits  sont  plus 
lins,  ses  formes  plus  douces;  elle  arrive  ,  sans  éprouver  de  change-' 
ment  bien  sensible  qu’une  augmentation  dans  la  taille  ,  à  ce  moment 
qui  précède  la  puberté,  où  une  foule  d’idées  confuses,  de  sensations' 
indéterminées,  la  tourmentent.  Elle  tombe  dans  une  sortede  langueur’ 
dont  ses  amusemens  ordinaires  ne  peuvent  la  distraire;  elle  n’ose 
plus  s’y  livrer  avec  l’abandon  de  l’enfance  ;  elle  recherche  la  soli¬ 
tude,  «  ne  pensant  point  encore  et  cherchant  à.  penser,»  dit  Voltaire. 
Le  désordre  règne  dans  son  ame  ;  une  douce  mélancolie  se  répand 
dans  ses  traits;  des  pleurs  involontaires  coulent  de  ses  yeux.  Péné¬ 
trée  de  senlimens  dont  elle  ignore  l’objet,  elle  s’en  prend  à  tout  ce 
qui  l’entoure  ,  se  consume  en  epanchemens  qui  lui  font  sentir  plus 
fortement  le  vide  qu’elle  éprouve.  Elle  voudrait  confier  son  état 
mais  la  main  du  mystère  semble  déjà  lui  fermer  la* bouche,  et  son 
front  se  colore  du  rouge  de  la  pudeur.  Enfin  elle  parvient  à  celle 
époque  brillante  qui  est  celle  de  son  triomphe,  je  veux  dire  la  pu- 
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berle.  L’ulérus  et  les  ovaires, se  développent  râpidêraent,  ainsique 
les  lr()inj)es  utérines  et  les  ligamens  siispubiens  ;  le  réseau  spongieux 
du  vagin  se  tuméfie  et  en  diminue  l’orifice  inférieur^  les  parties  exté¬ 
rieures  de  la  génération  font  une  saillie  plus  prononcée;  le  pubis  se 
recouvre  d’un  léger  duvet;  sa  voix  s’étend  ,  et  acquiert  une  douceur, 
une  flexibilité  qui  donne  tant  de  charmes  à  ses  accens  et  tant  de 
puissance  à  son  langage.  La  nature  dirige  tous  ses  moyens  vers  la 
perfection  d’un  organe  qui  va  asservir  tout  l’organisme  à  son  empire. 
Aussi  /^an/ie/moni  le  regardait-il  comme  la  source  de  toutes  les  qua¬ 
lités  physiques  et  morales  qui  distinguent  la  femme  ;  «  Propter  solum 
uterum  millier  est  idquod  est.  n  Hippocrate  et  Démocrile  y  plaçaient 
le  siège  de  toutes  les  maladies  qui  lui  sont  particulières:-P/«to/z  et 
Arétée.le  comparaient  à  un  animal  vivant  dans  un  autre,  en  quelcjue 
sorte,  dans  l’indépendance.  L’accroissement  des  seins  et  de  l’utérus, 
l’éruption  des  menstrues  signalent  celte  révolution  qui  met  la  femme 
en  état  de  devenir  mère,  en  donnant  aux  organes  qui  doivent  servir 
à  l’œuvre  importante  de  la  reproduction  le  degré  de  perfection  qu’elle 
exige.  «  Son  corps  éprouve  une  secousse  générale  qui,  va  frapper 
avec  une  force  particulière  ces  deux  parties  opposées  par  leur  siège 
et  difFérenles  par  leurs  fonctions,  dont  l’une  est  l’instrument  im- 
tnédial  de  l’ouvrage  de  la  génération,  et  l’autre  le  nourrit,  l’aug¬ 
mente  et  le  fortifie;  alors  toute  la  masse  cellulaire  s’ébranle  et  se 
modifie;  elle  s’arrange  autour  de  ces  deux  parties,  qu’elle  rend  plus 
saillantes,  comme  autour  de  deux  centres  d’où  elle  envoie  ses  pro¬ 
ductions  aux  djflférens  organes  qui  leur  sont  soumis.  Les  produc¬ 
tions  qui  parlent  du  centre  supérieur,  après  avoir  arrondi  le  cou  et 
lié  les  traits  du  visage,  vont  se  perdre  agréablement  vers  les  épaules, 
et  se  prolonger  vers  les  bras  pour  leur  donner  ces‘ contours  fins, 
déliés  et  moelleux  qui  se  continuent  jusqu’aux  extrémités  des  mains. 
Les  productions  qui  partent  de  l^mtre  centre  vont  modifier  à  peu 
près  de  la  même  manière  toutes  les  parties  inférieuresi  Le  principe 
actif,  la  force  intérieure  qui  opère  ce  développement  imprimé  en 
même  temps  aux  humeurs  un  mouvement  de  raréfaction  qui  donne 
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à  toutes  les  parties  de  la  consistance ,  de  la  chaleur  et  du  coloris.' 
Tout  s’anime  alors  dans  la  femme;  ses  yeux,  auparavant  muets,  ac¬ 
quièrent  de  l’éclat  et  de  l’expression  ;  tout  ce  que  les  grâces  légères 
et  naïves  ont  de  piquant ,  tout  ce  que  la  jeunesse  a  de  fraîcheur 
brille  dans  sa  personne.  De  ce  nouvel  état,  ajoute  Roussel,  il  ré- 
gulle  en  elle  une  surabondance  de  vie  qui  cherche  à  se  répandre  et 
à  se  communiquer.  Elle  est  avertie  de  ce  besoin  par  de  tendres  in¬ 
quiétudes  et  par  des  élans  qui  ne  sont  que  la  voix  tyrannique  et 
douce  de  la  volupté.  Pour  intéresser  puissamment  toute  la  nature  à 
sa  situation  ,elle  semble  appeler  les  plaisirs  à  son  secours  ;  alors  tout 
s’empresse,  tout  vole  au-devant  de  la  beauté  pour  la  servir  et  briguer 
le  bonheur  de  recevoir  ses  chaînes.  «  Elle  paraît  dans  le  monde  bril¬ 
lante  de  santé  et  d’attraits,  fixant  tous  les  regards  et  les  hommages 
jusqu’au  moment  où  le  règne  des  grâces  et  de  la  beauté  succombe 
aux  impressions  destruclives  du  .temps.  Il  n’est  point  de  femme  qui 
ne  plaise  à  l’époque  de  la  puberté  par  sa  taille  légère  et  flexible ,  et 
par  la  fraîcheur  qui  répand  dans  ses  traits  l’éclat  passager  d’une  fleur 
délicate.  Aussi  dirons-nous  avec  Lachaussée  : 

A  quinze  ans,  l’on  est  toujours  jolie. 

L’élégance  des  formes ,  la  finesse  des  contours  qui  sont  le  par¬ 
tage  des  jeunes  nubiles  ,  l’heureux  mélange  de  grâce  et  de  pudeur 
qu’on  admire  en  elles,  brillent  de  divinité  dans  l’inimitable  statue  de 
la  Vénus  de  Médicis  ,  qui,  suivant  l’expression  connue,  oflre  l’idéal 
de  la  virginité. 

Nous  avons  vu  le  jeune  homme  épris  d’amour  montrer  avec  fran¬ 
chise  les  sentimens  qu’il  éprouve.  La  jeune  fille  ,  au  contraire,  cache 
les  siens  avec  soin  et  malgré  leur  violence  ;  car  ils  sont  aussi  forts 
que  ceux  du  jeune  homme  ;  la  pudeur  les  dérobe  à  tous  les  yeux. 
Elle  veut  plaire  à  tous  les  hommes,  et  en  même  temps  cacher  à  tous 
ce  qu’elle  éprouve  pour  un  seul  :  d’où  naît  pour  elle  le  besoin  de 
dissimuler  avec  art.  Elle  connaît  ses  agrémens,  et  n’ignore  point  ses 
défauts  :  en  relevant  les  premiers  par  une  parure  élégante,  elle  met 
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Léanconp  d’adresse  à  voiler  les  seconds.  Sans  élude,  elle  lit  facilenaent 
dan^  le  cœur  des  hommes;  elle  devine  leur  pensée;  elle  sait  par  ins- 
lincl  le  pouvoir  d’un  mot  et  d’un  reg’ard.  La  modestie  qui  l’embellit 
n’exclut  point  la  présence  d’esprit;  et  cette  jeune  vierge  qui  s’ap¬ 
proche  avec  tant  de  crainte  et  d’embarras  de  l’épuiix  qu’on  lui  des¬ 
tine  paraît  sans  trouble  au  milieu  d’un  cercle  brillant  et  nombreux» 
Plaire  est  son  partage;  les  hommages  qu’on  lui  prodigue  ,  la  galan¬ 
terie  qui  la  rend  le  centre  de  tous  les  regards,  l’objet  de  tous  les 
soins,  doublent  son  esprit  et  ses  charmes,  et  éveillent  sa  coquetterie 
naturelle,  qui  est  l’art  de  plaire  ,€t  d’attirer  par  d’innocens  artifices 
l’amant  que  la  pudeur  lui  défend  d’écouler.  Ce  dernier  sentiment  naît 
dans  son  cœur  avec  le  besoin  d’aimer,  pour  lui  faire  craindre  de  se 
livrer  au  doux  penchant  qui  l’entraîne;  et  tout  en  augmentant  pour 
son  vainqueur  le  prix  de  la  victoire,  elle  est  le  frein  de  ses  désirs  et 
le  plus  attrayant  de  ses  charmes. 

L’éruption  des  naenslrues,  que  l’ingénieux  auteur  du  système  phy-, 
sique  et  moral  de  la  femme  regarde  comme  un  besoin  factice  en-* 
fauté  par  la  mollesse  et  l’intempérance  ,  que  d’autres  médecins  ont 
placé  au  rang  des  maladies,  qui  nous  semble  une  véritable  fonction, 
un  attribut  particulier  à  la  femme,  est,  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nubilité,  le  plus  important.  La  nutrition  de  l’uléius  devient  plus  ac¬ 
tive;  son  tissu  s’amollit;  ses  vaisseaux  reçoivent  plus  de  sang;  ils  se 
gonflent ,  le  sang  coule  ,  et  le  flux  périodique  s’établit.  Cet  écou¬ 
lement  sanguin  ,  produit  par  exhalation  à  la  surface  muqueuse  de 
l’utérus,  revient  en  général  exactement  tous  les  mois  depuis  la  pu- 
J>erté  jusqu’à  l’âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  dans  nos  cli¬ 
mats,  et  pendant  cet  intervalle  de  la  vie  il  est,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  femmes,  le  garant  de  leur  fécondité,  et  toujours  la  me¬ 
sure  de  leur  santé.  «Sans  lui,  la  beauté  ne  naît  point  ou  s’efface,  l’ordre 
des  mouveraens  vitaux  s’altère  ,  l’ame  tombe  dans  la  langueur,  et  le 
corps  dans  le  dépérissement.  »  Il  dure  ordinairement  depuis  trois  jus¬ 
qu’à  six  jours,  et  la  quantité  du  sang  qui  s’évacue  s’étend  depuis  huit 
jusqu’à  seize  onces.  Faut-il  rappeler  ce  a^n  Aristote,  Graaf,  p^er- 
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heyenei  d’aolPes  ont  dit  des  qualités  malfaisantes  du  sang  menstruel? 
Pline  rapporte  qu’il  y  a  dans  la  Scythie  des  femmes  dont  le  seul 
regard  est  capable  de  tuer  les  hommes  lorsqu’elles  sont  en  colère. 
Le  n)ême  esprit  qui  avait  donné  cours  à  de  semblables  opinions  pro¬ 
duisit  sans  doute  celle  qui  fil  croire  que  le  sang  menstruel  était  vé¬ 
néneux.  Aussi  ne  réfuterai- je  point  les  effets  surprenans  qu’on  lui 
attribue.  Dans  celle  crise  passagère  où  les  plaisirs  seraient  dange¬ 
reux ,  les  charmes  de  la  femme  sont  obscurcis  d’un  léger  nuage;  efe 
l’homme  qui  trouve  en  lui-même  le  besoin  de  modération  profite 
de  cet  interrègne  pour  se  reposer  des  devoirs  de  l’amour  conjugal. 
Là  jeune  fille  est-elle  douée  d’une  bonne  constitution,  jouit-elle  du 
tempérament  que  le  célèbre  professeur  Halle  désigne  sous  le  nom 
àé  Ijmpliatico- sanguin ,  son  éducation  sagement  dirigée  a-t-elle 
secondé  les  heureuses  dispositions  de  la  nature  ,  la  révolution  de  la 
nubilité  s’effeclue  sans  trouble  et  sans  douleur;  elle  devient  môme  la 
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crise  de  ]dùsiéurs  maladies  de  l’enfance  ,  telles  que  les  scrophules, 
la  fièvre  muqueuse ,  et  diverses  affections  convulsives,  toutes  les  fois 
qu’elle  s’opère  avec  facilité  ;  mais  souvent  elle  est  orageuse  ,  et  ses 
phénomènes  irréguliers  donnent  naissance  à  une  foule  de  désordres 
généraux^  de  goûts  bizarres,  d’affections  nerveuses  bien  difficiles  à 
réprimer.  Dans  une  jeune  fille  douée  d’un  tempérament  sanguin 
très-prononcé ,  les  symptôrries  généraux  qui  l’accompagnent  devien¬ 
nent  plus  intenses ,  le  gonflement  douloureux  des  seins  ,  le  sentiment 
pénible  de  suffocation  ,  de  vives  douleurs  de  reins,  une  céphalalgie 
violente,  l’cpistaxis,  sont  les  signes  avant-coureurs  de  la  fièvre  inflam- 
matoire,  d’exanthèmes  locaux  ou  généraux,  d’ophlhalmie  rebelle, 
d’angine  opiniâtre,  si  l’évacuation  des  menstrues  n’en-amène  la  solu¬ 
tion  ;  de  péripneumonie,  d’hémoptysie,  ou  même  d’une  apoplexie 
mortelle.  Le  tempérament  sanguin  peut  n’êlre  que  factice  dans  les 
jeunes  personnes  qui  vivent  au  sein  de  l’opulence,  ou- du  moins  il 
participe  du  tempérament  nerveux;  et  alors,  si  la  nubilité  est  labo¬ 
rieuse,  elle  est  encore  entravée  par  des  accidens  nerveux,  des  dou¬ 
leurs  vives,  des  palpitations  vioienles;,  des  convulsions  partielles  ou 


generales,  la  danse  de  St. -Guy ,  le  tétanos  lui-même,  ou  la  manie  et 
la  nymphomanie.  Dans  les  jeunes  filles  douées  d’un  lémpéraraent 
lympliLilique  ,  où  la  faiblesse  des  organes  digestifs  est  extrême,  les 
scrophules  se  prolongent;  la  lejicorrhée,  une  hémorrhagie  passive, 
la  chlorose,  peuvent  s’établir  au  lieu  de  Texhalation  naturelle.  Dans 
les  jeunes  personnes  douées  d’un  tempérament  nerveux  ,  l’utérus,  par¬ 
ticipe  àja  sensibilité  générale,  et  n’offre  que  des  spasmes  violens  , 
des  anomalies  nerveuses,  des  mouvemens  désordonnés,  présages 
funestes  de  l’hystérie;  la  chlorose  peut  aussi  survenir.  Ces  affections 
nerveuses  présentent  un  mélange  de  spasme  et  d’atonie  embarrassant 
pour  l’application  des  moyens  curatifs.  Combattre  la  faiblesse  ap¬ 
parente  ,  et  subjuguer  la  prédominance  du  système  nerveux  ,  tel  est  le 
double  but  à  remplir.  Mais  quelle  action  la  sensibilité  de  l’utérus 
n’a-t-elle  pas  elle-même  sur  le  système  nerveux?  La  susceptibilité 
nerveuse  prcnluite  par  les  mauvaises  habitudes  de  l’enfance  ,  fomentée 
par  une  éducation  vicieuse,  par  les  écarts  du  régime  ,  les  passions, 
devient,  sous  1  influence  de  l’utérus,  la  foule  d’une  source  de  dés¬ 
ordres  au  moment  de  la  nubilité.  C’est  à  elle  qu’il  faut  rapporter  les 
retards  dans  l’établissement  des  menstrues,  leurs  déviations  si  singu¬ 
lières,  leur  suppression  par  les  causes  les  plus  légères  chez  les  filles 
délicates  ,  et  les  affections  spasmodiques  variées  et  bizarres  dont  la. 
réunion  lorme  l’hystérie.  Quelques  philosophes  ennemis  nés  des 
grâces  et  de  la  beauté  ont  avancé  que  le  sexe  n’étail  que  le  produit 
iniparfait  du  développement  du  genre  humain.  Ainsi,  en  accusant 
la  faiblesse  de  la  nature,  ils  ont  calomnié  le  plus  beau  de  ses  ou¬ 
vrages.  Disons  avec  plus  de  vérité  que  l’homme  et  la  femme  sont- 
deux  parties  d’un  même  tout,  que  leur  organisation  spéciale,  de 
douces  sympathies,  une  sorte  d’allraclion  morale,  font  sans  cesse 
tendre  l’une  vers  l’autre  pour  la  reprodijction  de  l’espèce  et  leur 
félicité  mutuelle,  dont  l’une  a  la  force  et  la  dureté  en  partage,  l’autre 
la  douceur  et  la  faiblesse.  Ln  effet,  la  femme,  après  la  nubilité  re¬ 
vêtue  de  tous  les  caractères  et  des  attributs  qui  embellissent  son  sexe,, 
est  plus  petite  et  moins  forte  que  i’iiomme ,  et  moins  caoable  de  Jono-s 
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travaux  du  corps  et  de  l’esprit.  Ses  os  moins  volumineux  et  moins 
durs  subissent  à  la  puberté  des  changemens  remarquables,  surtout 
dans  le  bassin ,  suivant  les  observations  importantes  faites  par  M.  le 
professeur  Dupujtren  dans  ses  travaux  d’Anatomie  comparée:  il  prend 
alors  les  conditions  nécessaires  aux  fonctions  spéciales  qu’il  doit  rem¬ 
plir  par  rapport  à  l’accoucbemenl  ;  l’étendue  de  son  diamètre  transr 
versai  donne  à  la  progression  une  sorte  de  gène  qui  a  fait  dire  à 
Rousseau  la  course  est  ce  que  la  femme  exécute  avec  le  moins 
de  grâce.  Ses  clavicules  ont  moins  de  longueur,  et  leurs  couibures 
sont  moins  marquées;  d’où  il  résulte  que  sa  poitrine  est  moins  large 
et  moins  évasée;  ses  muscles,  plus  lâches  et  plus  expansibles,  don¬ 
nent  à  ses  mouvemens  une  vivacité,  une  souplesse,  une  légèreté ,  qui 
la  font  exceller  dans  tous  les  arts,  dans  tous  les  ouvrages  qui  ne  de¬ 
mandent  que  de  l’adresse.  La  mobilité,  l’inconstance  de  ce  sexe 
séduisant,  duquel  La  Briijere  a  dit  que  le  caprice  était  tout  proche 
de  la  beauté  pour  être  son  contre-poison,  ont  leur  source  dans  la 
vive  sensibilité  qu’entretient  la  mollesse  du  tissu  lamineux  en  rendant 
le  système  nerveux  plus  mobile  sous  l’action  des  stimulus  physiques 
et  moraux  :  c’est  à  cette  disposition  reconnue  par  Hippocrate  :  Mu- 
lievem  molliore  carne  esse  quàm  virum  censeo  (lib.  i,  de  Mulier.  Mor- 
bis  )  ,  qui  rend  les  organes  de  la  femnje  plus  actifs  que  torts,  et 
leur  donne  plus  de  sensibilité  que  de  consistance,  qu’elle  doit  celte 
finesse  de  tact  et  cette  pénétration  qui  consiste  à  saisir  dans  les  ob¬ 
jets  qui  la  frappent  rapidement  une  infinité  de  nuances,  de  choses  de 
détail,  et  de  rapports  déliés  qui  échappent  à  l’homme  le  plus  éclairé. 
On  prétend  ,  il  est  vrai ,  que  ,  par  cette  précipitation  qui  s’élance  sou¬ 
vent  au-delà  de  la  vérité,  ou  par  cette  inconstance  qui  se  lasse  bien¬ 
tôt  de  la  poursuivre,  elle  est  moins  susceptible  que  l’homme  de  la 
contention  d’esprit  nécessaire  à  l’étude  des  sciences  abstraites;  que 
son  imagination  ,  plus  vive  que  soutenue,  se  prête  peu  à  ces  expres¬ 
sions  vraies  et  pittoresques  qui  sont  le  sublime  des  arts  d’imitation  ; 
et  que,  plus  capable  de  sentir  que  de  créer,  elle  reçoit  plus  facile¬ 
ment  dans  son  ame  les  images  des  objets  qu’elle  ne  les  reproduit. 
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Celle  sensibilité  plus  légère  rend  son  esprit  pétillant  j  il  brille  d’au- 
tanl  plus  qu’il  n’est  point  étouffé  par  un  savoir  indigeste.  Son  carac¬ 
tère  est  piquant;  sa  liberté  lui  donne  des  grâces;  sa  conversation 
vive  et  animée  peut  se  passer  de  science.  De  la  faiblesse  unie  à  la 
sensibilité  naissent  les  senlimens  doux  et  affectueux  qui  constituent 
son  principal  caractère  ;  du  sentiment  de  son  impuissance  elle  tire 
celte  disposition  à  s’identifier  avec  les  malheureux  ,  cette  pitié  natu¬ 
relle  qui  est  la  base  des  vertus  sociales.  Combien  est  louchante  la 
sensibilité  d’une  mère  auprès  de  l’enfant  trop  faible  encore  pour 
exprimer  ses  désirs  et  ses  besoins!  elle  le  presse  doucement  contre 
son  sein  ,  le  réchauffe  de  son  haleine,  l’éloigne  de  tous  les  dangers, 
se  prete  a  tous  ses  besoins ,  devine  son  langage,  et  lui  prodigue  sans 
cesse  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats.  Veille-t-elle  auprès 
d’un  malade,  elle  paraît  sentir  avec  lui  ;  elle  entend  le  moindre  cri  , 
le  moindre  geste,  le  moindre  mouvemeut  du  visage  et  des  jeux  ; 
elle  accourt,  elle  vole,  elle  est  partout ,  elle  pense  à  tout;  rien  ne  la 
rebute,  rien  ne  la  dégoule  des  soins  qu  elle  ne  cesse  de  rendre.  Toutes 
ses  passions  portent  le  cachet  delà  sensibilité  unie  à  la  faiblesse  ;  la 
timidité  est  son  partage.  lille  ne  peut  opposer  à  nos  défauts  que  sa 
douceur,  son  art  et  sa  beauté. Tandis  que  l’homme  agit  sur  la  nature 
et  les  autres  elres  animés  par  la  force  de  ses  organes  et  l’ascendant 
de  son  intelligence,  la  femme  agit  sur  l’homme  par  la  séduction  de 
ses  manières  et  1  observation  continuelle  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
son  cœur  ou  captiver  son  imagination.  Sa  douceur  naturelle  la  porte  ' 
à  se  plier  à  ses  goûts,  à  céder  sans  contrainte  aux  caprices  du  mo¬ 
ment,  et  l’éloigne  toujours  d’emplojer  ses  forces  à  lui  résister.  A 
quoi  lui  servirait  une  audace  que  son  impuissance  démentirait  à 
chaque  instant?  La  témérité  sied  mal  quand  on  a  à  peine  la  force 
nécessaire  pour  se  défendre  :  aussi  les  passions  douces  sont-elles  les 
plus  lami hères  à  la  femme,  parce  qu’elles  sont  les  plus  analogues 
à  sa  constitution  phjsique  :  l’attendrissement,  la  compassion,  la 
bienveillance,  1  amour,  sont  les  senlimens  qu’elle  éprouve  et  qu’elle 
excite  le  plus  souvent;  «  et  chacun  sent  qu’une  bouche  faite  pour  sou- 
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rire,  que  des  yeux  tendres  ou  animés  par  la  gaieté  ,  qne  des  bras 
plus  jolis  que  redoutables,  et  un  son  de  voix  qui  ne  porte  à  l’ame 
que  des  impressions  touchantes,  ne  sont  pas  faits  pour  s’allier  avec 
les  passions  haineuses  et  violentes.  »  Telles  sont  en  général  les  qualités 
physiques  et  morales  qui  deviennent,  à  l’époque  de  la  puberté,  l’apa¬ 
nage  du  sexe  aimable  que  la  nature  a  destiné  à  être  le  dépositaire 
du  genre  humain  ,  et  de  qui  Thomas  a  dit  avec  raison  que  sans  lui 
les  deux  extrémités  de  la  vie  seraient  sans  secours ,  et  le  milieu  sans 
plaisirs. 

Cons idérations  hjgién iq u es. 

Eclairons  maintenant  par  quelques  préceptes  d’hjgiène  les  soins 
qui  doivent  ménager  à  un  sexe  déjà  trop  exposé  aux  soufiPrances, 
par  les  devoirs  que  la  nature  lui  impose  ,  le  plus  précieux  des  biens, 
la  santé.  Que  dès  l’enl’ance  la  jeune  fille  en  puise  les  élémens  dans 
un  air  pur;  que  l’habitation  d’un  lieu  sain,  vivifié  par  les  rajons 
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du  soleil,  la  fortifie;  donnons  aux  vêtemens  qui  la  couvrent  toute 
l’aisance  qu’exige  la  liberté  des  mouvemens,  et  laissons  à  la  nature 
le  soin  de  développer  ses  organes,  de  donner  à  ses  formes,  à  sa 
taille  ,  les  grâces  et  la  perfection  que  l’art  ne  procura  jamais.  Pros¬ 
crivons  tous  les  moyens  que  la  coquetterie  inventa  pour  sup|)léer 
à  la  beauté  ;  ils  sont  toujours  dangereux,  et  cet  artifice  grossier  ne 
peut  remplacer  les  teintes  admirables  d’albâtre  et  de  rose,  le  carac¬ 
tère  de  fraîcheur  et  de  vie  qui  sont  l’apanage  de  la  santé.  Les  bains, 
les  lotions  d’eau  pure  ou  légèrement  aiguisée  avec  quelque  acide  ,  qui 
ont  pour  but  la  propreté,  ne  peuvent  être  qu’utiles,  et  l’on  peut 
même  avec  succès  faire  usage  de  substances  émulsives  ,  l’huile  ré¬ 
cente,  la  pâle  d’amandes,  pour  adoucir  la  peau  et  lui  conserver  sa 
blancheur.  Moins  sévère  que  Pylhagore  et  Rousseau,  laissons  à  la 
jeune  fille  la  liberté  de  prendre  ses  alimens  dans  les  deux  règnes 
naturels,  où  la  structure  des  organes  digestifs  lui  indique  de  puiser 
sa  nourriture.  La  diète  végétale  et  animale  lui  convient;  il  suffit  d’y 
choisir  des  alimens  de  bonne  qualité  ,  en  observant  les  lois  de  la 
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tempérance.  L’usage  modéré  du  vin  et  de  la  bière  fortide  la  santé  j 
les  liqueurs  spirilueuses  la  détériorent.  Bannissons  surtout  le  café, 
dont  l’action  sur  les  systèmes  circulatoire  et  nerveux  suscite  de  grands 
désordres  dans  les  premiers  âges  de  la  vie.  Les  exercices  de  la  gym¬ 
nastique,  auxquels  les  lois  de  Lycurgue  associèrent  les  jeunes  Lacé- 
démoniennes,  pour  développer  en  elles  une  constitution  forte,  une 
santé  inaltérable  qu’elles  pussent  transmettre'à  leurs  fils,  durent  les 
mettre  à  1  abri  des  affections  nerveuses  si  fréquentes  aujourd’hui 
parmi  les  femmes.  Ils  convenaient  à  ces  feères  républicaines;  mais 
les  organes  plus  délicats  des  femmes  de  nos  jours  ne  peuvent  plus 
les  supporter  ;  elles  aiment  néanmoins  le  plaisif  de  la  promenade.  Get 
exercice  favorise  l’égale  répartition  des  forces,  entretient  leur  acti¬ 
vité  ,  récréé  lame  et  fortifie  la  santé,  pourvu  quelles  évitent  les 
beux  solitaires,  où  leur  esprit  se  nourrit  d’illusions,  les  entraîne 
hors  du  sentier  de  la  vérité,  et  quelquefois  de  celui  de  la  vertu.  La 
danse  est,  de  tous  les  exercices,  celui  qui  leur  convient  le  mieux. 
Je  parle  de  celle  où  régnent  l’aisance  et  la  liberté,  que  les  grâces 
naturelles  et  la  gaieté  doivent  seules  embellir,  où  aucun  piège  n’est 
tendu  à  1  innocence;  mais  la  danse  voluptueuse  où  les  enlacemens 
se  multiplient  porte  à  l’ame  des  impressions  dont  on  ne  peut  cal¬ 
culer  les  effets.  Dès  son  enfance  ,  la  jeune  fille  aime  à  dessiner;  c’est 
avec  l’aiguille  quelle  commence  à  tracer  sur  la  toile  des  feuilles, 
des  fleurs,  des  fruits  et  des  arbres;  ses  progrès  dans  la  broderie 
s’étendent  aisément  au  dessin.  Cet  art  n’est  pas  indifférent  à  celui  de 
se  mettre  avec  goût.  La  figure  est  le  genre  de  dessin  qui  lui  con¬ 
vient  le  moins,  parce  qu’elle  offre  à  ses  yeux  des  peintures  qui  lui 
font  naître  des  idées  nouvelles  et  dangereuses  ,  excitent  son  imagi¬ 
nation  et  piquent  sa  curiosité.  La  peinture  des  feuillages,  des  fleurs 
et  des  fruits  ,  ne  peuvent  éveiller  que  des  idées  douces,  paisibles, 
inspirer  le  goût  de  la  décence  et  de  la  simplicité  ;  il  en  est  de  même 
de  1  étude  de  la  botanique.  La  lecture  des  romans,  même  de  ceux 
dont  la  décence  a  été  reconnue,  est  toujours  une  source  féconde 
d erreurs,  et  1  amour  y  est  peint  sous  des  couleurs  trop  séduisantes. 
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Elle  cultivera  la  musique  pour  varier  ses  plaisirs,  ou  comme  délas¬ 
sement  de  ses  travaux,  sans  se  livrer  avec  passion  à  cet  art,  dont 
l’étude  a  aussi  ses  dangers  par  les  vives  émotions  qu’il  oceasionne. 
Sur  vingt  femmes  qui,  dès  leur  enfance,  excellent  dans  la  mu¬ 
sique  ,  dix-neuf  éprouvent  des  accidens  au  temps  de  la  nubilité. 
Les  trois  filles  de  Grélry  faisaient  le  bonheur  de  leur  père  par  leurs 
dispositions  précoces  et  leurs  brillans  succès  dans  la  musique;  toutes 
trois,  belles  d’attraits  et  de  talens,  périrent  de  maladies  de  langueur 
à  l’époque  de  la  puberté.  Redoutons  pour  les  jeunes  personnes  qui 
ont  une  imagination  vive  les  effets  d’une  musique  tendre  et  pas¬ 
sionnée,  surtout  s’ils  sont  secondés  par  les  sorts  d’instrumens  har¬ 
monieux,  tels  que  la  harpe  ou  le  forté-piano  :  elle  exalte  les  sens, 
maîtrise  la  raison,  et  devient  la  source  de  maladies  graves  au  ma¬ 
rnent  où  la  révolution  de  l’âge  doit  s’opérer  :  redoublons  alors  de  soins 
et  de  vigilance;  éloignons  de  la  jeune  fille  tout  ce  qui  peut  dégrader 
son  physique,  affaiblir  son  corps  et  énerver  son  ame ;  offrons-lui  des 
spectacles  qui  la  retiennent  sans  l’exciter  ;  choisissons  avec  soin  sa 
société,  ses  occupations,  ses  plaisirs;  ne  lui  montrons  que  des  ta¬ 
bleaux  louchans  et  modestes  qui  la  fixent  sans  la  séduire  ,  qui 
nourrissent  sa  sensibilité  sans  émouvoir  les  sens.  Tels  sont  les  préceptes 
que  l’hygiène  donne  aux  parens  jaloux  du  bonheur  de  leurs  filles 
telle  est  la  route  la  plus  sûre  pour  y  parvenir. 
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HIPPOCRATIS  APHORISMI. 

I. 

Il 

Ex  comitialibus ,  juvenes  ,  mutalione  polissimùm  ætalis,  et  regio- 
num,  et  victuum,  libération em  accipiunt.  Lih.  il,  aph.  45. 

IL 

Comitiales,  quibus  ante  pubertatis  annos  contingunt,  depositionem 
accipiunt;  et  quibus  quinturn  et  vigesimum  annum  agentibus  fiunt,^ 
eos  lerè  ad  raortem  usque  comitantur.  Lib.  K,  aph.  7. 

«  -y 

I  I  I. 

\ 

Mulieri  sanguinem  vomitione  rejicienti ,  inenstruis  erumpentibus  , 
solulio  contingit.  Ibid.  ^  aph.  52. 

IV. 

Mulieri  menslruis  deficientibus  sanguis  ex  naribus  profluens^  bono 
est.  Ibid. ,  aph.  53. 

V. 

Mulieri  si  voles  menstrua  sistere  ,  cucurbitarn  quàm  maximanv 
ad  mammas  appone.  Ibid.,  aph.bo. 
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